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			Chapitre 1


			Un épais brouillard flottait dans les rues. Lauren avait été appelée très tôt au petit matin. Elle avançait d’un pas sûr et énergique, son café fumant à la main, bien décidée à élucider cette affaire. Elle s’arrêta devant cette maison de ville plutôt chic et lugubre à la fois, visiblement délabrée, hésita un petit instant et monta l’escalier spacieux où elle remarqua sur le sol quelques petites gouttes de sang éparses. 


			À l’odeur nauséabonde, elle sortit son mouchoir, le plaça devant son nez. Cette odeur âcre de la mort lui était pourtant bien familière. Ce n’était pas son premier cadavre, mais là, elle sentit un léger serrement au niveau de sa gorge. Quelques frissons la parcoururent.


			Elle se ressaisit et commença à observer comme à son habitude autour d’elle  : la commode, le bureau, la coiffeuse et le lit où reposait Lucie Faplin. Son visage cyanosé, elle paraissait à la fois sereine et terrifiée, une petite coulée de sang glissait le long de sa tempe droite, sa main gauche était refermée, tenant les draps de soie vieux rose, sa main droite pendait hors du lit, un calibre Remington Magnum 7 mm réputé pour être un des plus silencieux gisait par terre. Elle était habillée d’une belle robe blanche avec de la dentelle. Lauren ouvrit la fenêtre, le légiste arriva, salua Lauren d’un geste de la main et se dirigea vers Lucie.


			Lauren était songeuse, se demandant qui était cette fille, avec son air si fragile et fort à la fois. Elle avait l’air jeune, mais l’était-elle vraiment ? Quelles avaient été sa vie, ses envies, ses habitudes, sa profession ? Pourquoi l’avait-on assassinée ? L’avait-on aidée à se suicider ? Que de questions qui bouillonnaient déjà dans sa tête ! Lauren avait du mal à croire que Lucie s’était supprimée. Elle le sentait.


			La fenêtre claqua. Pourtant il n’y avait aucun courant d’air. Lauren alla la coincer à l’aide d’un petit morceau de papier qu’elle avait dans sa poche.


			Les policiers chargés de l’enquête sous l’ordre de Lauren, prirent les empreintes, photos, et suivirent le protocole habituel. Ils effectuèrent tous les prélèvements possibles : un peu de sang coagulé sur le sol et les draps, des cheveux épars. Roger, un de ses coéquipiers trouva une étrange épingle à cheveux sous le lit avec laquelle il se piqua à travers le gant chirurgical. Il poussa un très léger « ouah ».


			Lauren, qui jusqu’ici observait et s’imprégnait de la scène de crime, commença à son tour à examiner de manière minutieuse les lieux. Le mobile ne pouvait pas être un simple vol, rien n’avait été volé, ni dérangé. Elle rouvrit la commode que les policiers avaient déjà fouillée, quelques guêpières en dentelle très anciennes étaient mêlées à d’autres sous vêtements beaucoup plus récents qui eux venaient d’enseignes à la mode. Les guêpières attirèrent son attention. Lauren les fit envoyer directement au labo pour les faire analyser, la dentelle et ses impressions en forme de losange étaient si originales qu’elle voulait savoir d’où parvenait un tel travail. Les guêpières faisaient penser aux losanges d’Alexander McQeen. Lauren ouvrit le tiroir de la commode. Au fond du tiroir, elle sentit une petite languette, elle tira dessus, une petite trappe contenant une clé. Lauren se demanda ce que la clé pouvait ouvrir. Elle regarda attentivement autour d’elle, mais rien ne lui sautait aux yeux. 


			Elle ouvrit à nouveau l’armoire, mais là non plus, il n’y avait rien. Lauren se déplaça dans la pièce, observa le plafond, les murs, les plinthes. Une d’elles avait l’air bancale. Lauren l’enleva. Derrière se trouvait une autre trappe. Elle glissa sa main, elle sentit du bout des doigts quelque chose au fond, mais n’arriva pas à l’attraper. Elle appela un des agents pour qu’il puisse à l’aide d’un burin agrandir le trou. Au fond se trouvait un petit coffre qu’elle ouvrit avec la petite clé. À l’intérieur de celui-ci, elle découvrit un tube en bois contenant un ruban délavé entourant des lettres, dont le papier avait l’air ancien, jauni par le temps, presque d’une époque lointaine. Les manuscrits avaient été écrits à l’encre. Lucie connaissait-elle cette cachette ? Lauren, intriguée par ces lettres, se dit qu’elle les examinerait un peu plus tard. Elle les glissa dans un des sacs plastiques destinés aux pièces à conviction, demanda d’en faire des copies et de les envoyer chez des graphologues et analystes. Avec un peu de chance, on pourrait y relever des empreintes et en retirer des éléments intéressants.


			Le téléphone portable de Lucie avait glissé sous le lit. Lauren le mit avec les autres pièces à conviction, la puce du téléphone pouvant lui amener d’autres indices.


			L’armoire, pratiquement vide, contenait seulement quelques vêtements rangés de manière désinvolte sur les étagères ; un jean délavé, un chandail beige, trois tee-shirts, deux robes, une plus légère que l’autre, un gilet en mailles grossières, un pull noir, un complet féminin de chez Chanel, des bottes noires, des bottines marrons à lacets et une superbe robe longue de bal blanche. Peu de chose pour une jeune femme ! Était-elle là seulement pour quelques jours ? Mais dans ce cas où se trouvait la valise ? Lauren chercha une valise ou un sac, elle trouva un petit sac de voyage entre l’armoire et le mur.


			Ah, voilà, peut-être Lucie n'était-elle là que pour quelques jours  ! pensa Lauren à voix haute.


			Juste avant que le légiste referme la housse pour emporter Lucie à la morgue Lauren eut l’impression qu’elle lui souriait. Elle fut prise de légers frissons.


			Lauren resta encore un long moment dans cette chambre, comme si quelque chose le lui demandait, essayant de comprendre pourquoi cette jeune femme avait rencontré la mort si tôt. Elle prit à son tour encore quelques clichés et sortit.


			Dehors, le brouillard avait presque disparu et de timides rayons de soleil essayaient de percer les nuages. Un peu d’air frais lui fit du bien. Ses tempes se libérèrent petit à petit d’une étrange pression qu’elle avait ressentie lorsqu’elle était auprès de Lucie. Elle avait perçu son souffle lorsqu’elle s’était rapprochée de son corps, pourtant elle n’était plus de ce monde ! Elle avait également respiré son parfum légèrement ambré et sucré alors que l’atroce et rebutante odeur de la mort avait déjà envahi la maison ! Lauren était troublée par cette nouvelle affaire. Avait-elle réellement vécu ce mal être et cette attirance inexpliquée pour la défunte ?


			Lauren était fatiguée, elle n’avait pris aucun jour de repos depuis trop longtemps. Elle décida de rentrer chez elle prendre une douche et dormir quelques heures. Elle était sûre que tout serait ensuite plus clair.


			Lauren Green était une belle jeune femme élancée, brillante, dotée de sensibilité et d’un bon discernement. Vive, déterminée, énergétique, pleine de vie, mais aussi impatiente, elle aimait par dessus tout son métier. Elle avait grandi entre Londres et Paris. Son père était un homme d’affaires redoutable, Lauren avait hérité de sa persévérance et de l’amour du travail. Sa mère, une très belle femme vive et pleine de vie avait été actrice. Lauren lui ressemblait beaucoup. Elle était douce et aimait par-dessus tout sa petite fille. Elle était décédée dans un accident de voiture alors que Lauren n’avait que douze ans, sa peine n’était toujours pas cicatrisée. À sa mort, son père s’était davantage plongé dans son travail oubliant son immense désarroi, laissant souvent Lauren seule. 


			Heureusement, Lauren avait une joie de vivre naturelle qui l’avait aidé à s’épanouir. Elle était détachée également au sein de la PJ au service des relations internationales. Lauren était souvent invitée à apporter son aide précieuse à l’étranger et travaillait fréquemment avec Europol, Schengen et Interpol.


			Travailler pour la police judiciaire était pour Lauren la certitude de vivre une aventure humaine exaltante, car, à chaque affaire qu’elle traitait, Lauren était confrontée aux différents genres humains allant du plus sombre, du plus néfaste, du plus pervers chez les criminels aux plus humains, aux plus géniaux, aux plus héroïques chez ses collègues et chez les personnes qu’elle était amenée à côtoyer victimes ou témoins, proches. Elle était de ceux qui croient que le dévouement personnel et professionnel sert la justice ! Elle avait la réputation de résoudre les affaires de mœurs les plus étranges et difficiles les unes des autres. Lauren ne comptait pas non plus ses heures, ce qui lui valait des relations amoureuses plutôt chaotiques, elle qui rêvait du prince charmant, c’était mal barré !


			 


			Il y avait bien ce Matt, professeur d’histoire géographie au lycée Montaigne dont la patience était sans limites. C’était un beau jeune homme élégant, grand et mince, avec beaucoup de charme. Elle l’avait rencontré lors d’une soirée chez son amie d’enfance, Rose, professeur également au même lycée. Depuis ils sortaient ensemble, Lauren l’aimait bien, elle sentait que Matt était très attiré par elle et s’était laissé séduire. Elle le trouvait aussi très attirant, mais était-ce suffisant ? Son amie Rose jouait un peu les entremetteuses espérant que son amie trouve l’âme sœur, mais surtout qu’elle veuille bien consacrer un peu de temps à sa vie privée ! 


			Lauren et Rose s’étaient connues à l’école primaire, leurs chemins s’étaient souvent séparés, mais elles s’étaient toujours donné des nouvelles. Elles se retrouvaient parfois le temps d’un week-end, elles allaient faire les boutiques, ou boire un verre, leur amitié restait intacte. Rose avait déjà deux enfants et n’avait pas beaucoup de temps non plus. Elle aimait beaucoup Lauren qui représentait à ses yeux, la sœur qu’elle n’avait jamais eue. Elle la conseillait, la rassurait. Lauren adorait les chaussures ! Rose aimait les sacs ! Quand elles partaient toutes les deux, elles pouvaient passer des heures à essayer des fringues et leur budget explosait souvent enfin plutôt la plupart du temps !


			La sonnerie du téléphone sortit Lauren de son sommeil, quinze heures  ! Lauren avait dormi trois heures ! Elle qui ne faisait jamais de siestes n’en revenait pas ! Elle se prépara un café et un sandwich, enfila son jean noir moulant, ses bottines noires et son pull gris préféré et partit emmitouflée de son manteau de laine et cuir directement à la PJ.


			Lauren voulait avoir les premiers résultats de l’autopsie. Le légiste avait estimé l’heure du décès vers dix-sept heures, trois jours auparavant. Le dosage du potassium contenu dans l’humeur vitrée de l’œil lui avait permis de déterminer approximativement le moment du décès. Au-delà des trois jours, les premières traces de putréfaction apparaissent. Le légiste, après les premières analyses, avait relevé un taux important d’essence de belladone portant quelques fois aussi le nom de belle dame, ou encore cerise du diable. Les baies noires de cette plante peuvent se révéler très toxiques. Le fruit de la belladone est doux, facile à ingérer.


			Lucie était morte par balle ? Ou par empoisonnement ? se demanda Lauren. 


			D’après le légiste, oui, elle était probablement morte avant de recevoir la balle. Alors qui avait tiré une balle de sept millimètres dans la tempe ? Qui voulait faire croire à un suicide ? 


			Lauren devait attendre notamment les résultats des empreintes. L’esprit de Lauren allait à toute vitesse. Pourquoi lui tirer une balle alors qu’elle serait de toute façon décédée par étouffement ou par crise cardiaque ? Ça ressemblait à un acte pervers. Que voulait dire l’assassin avec cette médiocre et macabre mise en scène ?


			Tandis qu’elle se perdait dans ses pensées, le capitaine Durant frappa et entra dans son bureau les yeux embués de larmes.


			– Roger vient de décéder des suites… d’un empoisonnement ! balbutia-t-il. 


			Roger sur le retour à la PJ avait été pris de nausées et des vomissements fulgurants. Pensant que cela passerait, il s’était étendu sur un canapé un moment, mais très vite de violentes convulsions l’avaient empêché de respirer normalement. En le voyant dans cet état, son collègue l’avait amené aux urgences, mais il était déjà trop tard. Il décéda quelques heures après. Personne n’avait pu le sauver, l’effet de l’antidote n’avait pas été assez rapide et le poison s’était répandu inéluctablement dans ses veines provoquant un étouffement, de graves lésions puis un arrêt cardiaque.


			Lauren était sous le choc, elle aimait beaucoup ce jeune policier, discret et surtout efficace. Elle repensa alors à l’instant où Roger s’était piqué avec l’épingle à cheveux très pointue. Celle-ci était sûrement la cause de son empoisonnement. Le légiste le lui confirmerait.


			La nuit étant tombée depuis longtemps, Lauren rentra chez elle. Elle appela Matt son petit ami, elle lui expliqua qu’elle était très attristée d’avoir perdu un collègue. Matt la réconforta du mieux qu’il put, il lui proposa de passer, mais Lauren préféra rester seule. Elle essayait d’avaler un morceau, mais elle n’avait pas faim. Elle prit un bain puis alla se coucher, avant de s’endormir elle pensa à cette affaire qui avait l’air complexe. Elle plongea dans un sommeil profond. 


			Lucie se promenait dans un grand parc. Au bout, on distinguait une grande demeure ressemblant à un petit château, une ombrelle protégeait le visage de Lucie, elle souriait à son cavalier. Ils avaient l’air heureux. Ils marchaient d’un pas lent et langoureux. Brusquement, Lucie se retourna. Quelqu’un la suivait, son cavalier avait disparu ! Elle l’appela, comme personne ne répondait et que l’ombre s’approchait, Lucie se mit à courir, il ne vit pas les racines apparentes de l’immense cyprès, elle trébucha sur une d’elles et tomba à terre. L’ombre se pencha sur elle tenant dans une main une fine épingle à cheveux qui lui plaça dans sa belle chevelure tressée autour de sa tête, elle poussa un léger cri, l’épingle s’était enfoncée dans son cuir chevelu, dans l’autre main l’ombre tenait une arme.


			Lauren se réveilla en sursaut, en sueur. Quel horrible cauchemar  ! Il était six heures, elle s’était couchée relativement tôt la veille et se sentait en forme malgré ce mauvais rêve qui la laissa quelque peu perplexe. Elle se leva, se prépara et déjeuna rapidement. 


			Arrivée à la PJ, Lauren consulta les résultats des empreintes. Aucune ne correspondait aux fichiers de la police. Certaines empreintes étaient incomplètes. Quelqu’un avait pris soin de nettoyer, mais pas suffisamment, comme si la personne avait été dérangée à ce moment-là.


			Lauren décida de revenir au 6 rue de Récufli, étrange nom de rue d’ailleurs.


			Cette vieille demeure n’était pas des plus accueillantes, ses grands murs de pierre apparente, dont certaines de ses fenêtres étroites ressemblaient à des meurtrières, avaient un grand besoin de rénovation. Son toit de tuiles grises et son parc orné d’immenses ormes, cyprès et de chênes sombres décharnés lui donnait un côté froid et lugubre. 


			Le vent était glacial. Lauren serra son écharpe sur son cou et accéléra son pas jusqu’à la porte d’entrée. Elle salua le gendarme qui gardait les lieux puis monta directement les escaliers de bois craquelés menant à la chambre où l’on avait trouvé Lucie.


			Elle ne savait pas trop quoi chercher, elle voulait trouver quelque chose, un indice qu’elle n’aurait pas vu la veille. Elle ressentait le besoin d’être là. Elle regarda par la fenêtre, la vue était pourtant agréable. Elle pouvait également voir la fenêtre de la maison juxtaposée.


			Soudain, elle sentit un léger souffle sur sa nuque comme un courant d’air, quelque chose lui caressait les cheveux, tout se mit à tourner. C’est alors qu’elle eut une vision, ce n’était pas Lucie, mais une autre femme lui ressemblant.


			Elle marchait d’un pas léger vers l’homme qu’elle aimait au milieu d’un parc magnifique orné d’immenses arbres. Le temps était agréable en ce début juin, il la prit tendrement dans ses bras. Ils se mirent à valser sur une des danses hongroises de Brahms. Le bal battait son plein, l’orchestre enchaînait les airs à la mode à cette veille de guerre franco-prussienne de 1870. Elle était heureuse, elle venait de se marier au colonel et comte Philippe Andrassÿ et l’avenir semblait sans nuages.


			Lauren sortit brusquement de sa vision, trempée de sueur et effrayée, un mal de crâne lui donna la nausée. Elle descendit se chercher un verre d’eau dans la grande cuisine qui avait été remise à neuf. Elle se sentait encore étourdie, elle, qui était si cartésienne n’en revenait pas de ce qu’elle venait de vivre ! 


			Que signifiait cet étrange rêve éveillé ? Y avait-il un lien avec l’assassinat ? Le rêve de cette nuit et à présent la vision ! Comment une telle chose pouvait-elle lui arriver ? Pourquoi avait-on assassiné cette jeune femme ?


			Lauren reprenant peu à peu ses esprits, se mit à scruter la cuisine à la recherche du moindre indice et surtout d’un cachet d’aspirine ! Les placards étaient à moitié vides, quelques conserves de légumes dispersés çà et là. Des boîtes de gâteaux secs. En voulant attraper un verre, Lauren sentit que le fond de l’étagère cachait un double fond. Elle l’ouvrit. Cachée derrière le double fond se trouvait une petite boîte. Elle crut d’abord à une mallette à pharmacie, sa tête lui faisait mal. À l’intérieur se trouvait une mèche de cheveux châtains, intriguée, elle sortit ses gants et la rangea pour l’amener au labo.


			 


			Arrivée à la PJ, Lauren lut les comptes rendus des enquêtes de voisinages. Les policiers n’avaient pas perdu de temps et avaient recueilli quelques indices intéressants.


			D’après les voisins, Lucie était une jeune et jolie femme discrète d’à peine trente ans, souriante, douce. Cela faisait environ deux ans qu’elle avait investi les lieux, elle y faisait de courts séjours. Un héritage disait-on. Dernièrement, Lucie avait fait quelques travaux. Elle voyageait beaucoup, elle n’était pas souvent là. Mais personne ne savait où et pourquoi, certains disaient qu’elle était avocate d’affaires, d’autres qu’elle n’avait pas de profession. Elle parlait peu avec le voisinage, mais lorsque cela se présentait, elle ne fuyait pas et échangeait quelques mots toujours de manière aimable, les gens la trouvaient prévenante. Elle vivait seule et recevait rarement à l’exception d’un homme d’affaires toujours vêtu été comme hiver d’un complet noir et d’une chemise blanche qui venait avec une Jaguar roadster gris-anthracite. Les voisins rapportèrent également aux policiers qu’elle avait l’air plus heureuse lorsqu’il venait, mais un peu désorientée lorsqu’il partait ou alors soulagée. Ils ne savaient pas trop comment décrypter ce petit malaise que quelques-uns avaient ressenti depuis quelque temps. Le couple sortait peu, se faisait livrer les courses et restait surtout discret. Un voisin avait entendu un cri très étrange un soir, mais il n’en était pas sûr. C’était peut-être un animal ?


			– Cela ressemblait-il à une dispute ? demanda le jeune enquêteur, mais le voisin n’avait pas prêté plus d’attention que ça.


			Une vieille dame, très coquette, raconta que l’an passé, un soir de juin, Lucie avait organisé un bal extraordinaire où des convives de tous les pays étaient venus ! Avec un vrai orchestre qui jouait des musiques d’antan.


			– Si je vous assure, avait insisté la vieille dame qui aurait bien aimé être invitée ! Lucie lui avait promis qu’elle serait de la partie la fois prochaine et qu’elle était navrée de ne pas y avoir pensé !


			Un bal comme c’est étrange ! Avec orchestre ! Et des valses  ! Incroyable ! Exactement comme dans ma vision ! pensa Lauren.


			Lauren vérifia l’adresse de la vieille demeure : 6 rue de Récufli. Elle réfléchit un instant. Récufli n’était qu’autre qu’une anagramme de Lucifer, non c’était trop gros, trop facile, ça ne pouvait pas être aussi simple et surtout si irréaliste ! Elle en resta perplexe ! L’affaire devenait compliquée comme souvent d’ailleurs !


			Pas d’empreintes connues par les services, de plus elles n’étaient pas complètes ! Quelqu’un avait fait le ménage à la va-vite. Certaines empreintes étaient celles de Lucie, deux autres différentes étaient présentes dans la chambre, mais on ne savait pas à qui elles appartenaient. Ils n’étaient pas enregistrés sur le fichier national.


			Sur le chemin du retour à la PJ, Lauren pensa à voix haute. 


			– Un bal extraordinaire, une vision et un rêve bizarre, des sous-vêtements datant du XVIIe siècle d’après les analystes. Tout ceci n’est pas logique. Quel est le lien ? Le lien avec qui ? Et avec quoi ? Quel est le mobile de cet assassinat ?


			Le légiste frappa à la porte du bureau de Lauren. Il lui confirma ce qu’elle redoutait et savait déjà au fond d’elle. Roger était bien mort empoisonné par la piqûre de l’épingle à cheveux imbibée d’essence de belladone.


			Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle revoyait son collègue lui sourire et plaisanter. Il aimait son boulot, il était perspicace, logique dans ses raisonnements. Roger laissait derrière lui une femme et une petite fille de quatre ans.


			Quelle mort stupide et injuste ! La mort est toujours si injuste  ! pensa Lauren. 


			Elle accusa le coup, un sentiment de colère l’envahit. Elle se plongea dans le travail pour chasser sa tristesse, sa colère et ses idées noires.


			Lauren commença par le rapport du légiste.


			Lucie Faplin, de sexe féminin, âgée de trente-deux ans, un mètre soixante et onze centimètres, cinquante-cinq kilos. Cheveux mi-longs, châtains avec des reflets roux. Yeux en amande de couleur marron-vert. Dentition parfaite, aucune carie, dents alignées. Couleur de peau : type européen, blanc, pas de cicatrice. Les vêtements sont neufs, non souillés, aucune trace de sang ou d’empreintes sur les vêtements. Le tueur n’a pas retiré l’étiquette à l’intérieur de la robe contenant une pastille antivol. La victime a été soigneusement lavée. Des contusions sont visibles au niveau des poignets et des chevilles.


			Lauren se dit qu’on avait dû forcément la maintenir de force ce qui avait causé les bleus. Elle s’imagina Lucie se débattre, puis continua la lecture.


			Le sujet est décédé des suites de l’empoisonnement à l’essence de belladone à forte dose, une fine épingle à cheveux imbibée a été retrouvée enfoncée sur deux millimètres dans son cuir chevelu, l’analyse sanguine a révélé en plus de la belladone, une importante dose de sédatif. L’intraveineuse a été faite sur la face antérieure de l’avant-bras gauche au niveau de la flexion du coude. La balle de sept millimètres a été tirée post mortem. Lucie a subi un rapport sexuel vaginal post mortem. L’analyse A.D.N. se confond avec la partie d’une des empreintes trouvées dans la chambre : empreintes B.


			À la lecture de la dernière phrase, le cœur de Lauren se serra.


			Un assassin lâche et violeur et nécrophile de surcroît ! Rien ne lui a été épargné ! Non seulement l’assassin l’a attachée, empoisonnée  ! Il la voulait docile et soumise. La belladone atteint le système nerveux et donne souvent des hallucinations. Après tout, elle n’a peut-être pas trop souffert. Du moins je l’espère ! pensa Lauren.


			– Mais quel lâche ! Comme si la mort par empoisonnement et le viol n’étaient pas suffisants, il a achevé son geste macabre et démoniaque par une balle dans la tempe ! Puis il a pris le temps de la laver minutieusement et de l’habiller de vêtements blancs comme si l’assassin voulait rendre Lucie vierge de ses péchés. 


			– Il doit avoir un sacré côté pervers narcissique sadique, continua Lauren à voix haute, envahie d’un sentiment de tristesse et d’effroi.


			Lauren pensa à nouveau à Roger, surtout à sa femme et sa fille, c’était horrible. Elle avait du mal à croire qu’il n’était plus là. Elle reprit son travail et lança une recherche sur la Jaguar, ce modèle étant relativement ancien. Le roadster et l’arme du crime appartenaient à un certain M. Andrassÿ qui résiderait à Budapest en Hongrie. Elle demanda à son collègue d’Interpole de le convoquer pour l’interroger et lui fit part du descriptif : « Bel homme châtain foncé à brun, élancé, environ un mètre quatre-vingt-cinq centimètres, dans les soixante-quinze kilos, yeux couleur bleu tirant vers le vert ».


			Est-il seulement au courant du meurtre de son amie  ? Où en est-il le commanditaire ? Les voisins avaient remarqué sa présence les jours précédents l’assassinat. Lauren comptait beaucoup sur cet interrogatoire, cela pourrait l’aider à y voir plus clair. Andrassÿ était pour l’instant un des suspects. Elle attendait le retour de son collègue hongrois avec impatience. Lauren n’avait pas d’autre choix que de temporiser et essaya de trouver d’où provenait la dentelle des guêpières. Elle appela son ami de toujours Pascal Moirant, conservateur du musée d’art moderne de Paris. Il lui proposa immédiatement son aide.


			Pascal téléphona à son collègue responsable du musée de la dentelle à Calais pour qu’il puisse analyser les clichés. Il rappela Lauren une heure après. Tout avait l’air d’un travail minutieux fait main dont la composition contenait les quatre éléments de base : le point d’ourlet, le coupé, le remplissage au point de satin, le liseré au point d’aiguille. Cette combinaison d’art était le fruit des femmes de Lefkara, village du sud-ouest de Chypre. Cette tradition remonterait au XIVe siècle ! Mais elles fabriquaient surtout des nappes, des serviettes. Cela devait être une commande spéciale. C’est vrai que les losanges sur ces guêpières donnaient un aspect très contemporain, finalement nous n’avions rien inventé ! Cette piste venait renforcer l’étrangeté de cette enquête, mais ne donnait aucune clarification. Lucie à ce jour restait une énigme. 


			Lauren décida d’aller interroger à nouveau le voisinage. Ses collègues avaient déjà recueilli des informations intéressantes, mais elle voulait retourner questionner la vieille dame qui pourrait peut-être l’aider. Elle sonna, la vieille dame la pria de rentrer, bien qu’elle ait déjà été sollicitée, la visite de Lauren la ravissait ! De plus, elle se sentait utile pour une fois ! Elle pria Lauren de l’attendre dans le salon et partit dans la cuisine lui préparer un thé au citron avec du miel accompagné de petits gâteaux.


			Lauren lui demanda d’essayer de se rappeler le moindre détail sur les allées-venues ainsi que ses impressions lors de leurs courts échanges. Madame Martinet trouvait Lucie très aimable, douce, ravissante, une sorte de pureté se dégageait d’elle. Sa chevelure était particulièrement belle ; châtain avec des reflets roux qui brillaient au soleil. Toujours d’après la vieille dame la voix de Lucie trahissait de la crainte et un mal être.


			– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


			– Eh bien jeune dame, lorsque Lucie recevait son ami un certain M. Andrassÿ. Il me semble qu’elle avait l’air heureuse lorsqu’il était là, du moins sur le coup. Je les voyais de temps en temps au loin de ma fenêtre ou dans la rue. Mais il y a eu cette fois-là où je l’ai entendue crier. Un cri si singulier qui m’avait fait froid dans le dos. Peu de temps après, alors que nous échangions Lucie et moi des banalités dans la rue, la sentant en confiance, je lui ai demandé en m’excusant de ma question si personnelle pourquoi elle avait crié de la sorte, car je n’avais jamais entendu un cri pareil, en guise de réponse je n’ai eu qu’un regard fuyant, mais son corps entier tressaillit, je ne l’ai pas rêvé, je vous l’assure ! Je n’ai pas insisté regrettant aussitôt de lui avoir posé la question, je ne voulais en aucun cas la blesser. Puis d’une chose à l’autre, j’ai oublié cet épisode.


			– Pourriez-vous vous rappeler quand vous avez entendu ce cri étrange ?


			– Pas exactement, il y a quelques semaines, c’était un soir il faisait déjà froid, attendez voir, oui le vent était glacial ! J’étais en train de mettre ma robe de chambre, mais je ne me souviens plus du jour. Désolée, je ne me souviens que de ce cri.


			– D’accord, merci quand même, pourriez-vous me montrer de quelle fenêtre vous aperceviez Lucie ?


			– Bien sûr, venez avec moi. 


			La vieille dame monta péniblement les escaliers, ses genoux la faisaient souffrir. Elle l’amena à l’étage, de sa chambre on pouvait avoir une vue d’ensemble sur l’une des chambres ainsi que le grand salon puis lorsqu’on regardait un peu plus vers la gauche on voyait également une partie du boudoir de la demeure de Lucie.


			C’est alors que Lauren vit une ombre furtive traverser la chambre. Elle dévala les escaliers et courut vers la maison. Le garde n’avait rien vu, rien entendu. Elle parcourut la maison de fond en comble, mais il n’y avait rien. Lauren fit le tour de la demeure, elle remarqua derrière la grande maison des traces de pas, elle en releva les empreintes et prit des photos, puis retourna auprès de la vieille dame et continua son entretien.


			– Pourriez-vous me dire quand vous avez vu pour la dernière fois son ami ?


			– Alors, laissez-moi réfléchir, il me semble que je l’ai vu il y a deux semaines et la semaine dernière également ! Oui c’est cela même, vendredi dernier en fin d’après-midi, il est arrivé avec sa belle voiture ! Attendez, laissez-moi réfléchir encore, oui oui c’est ça ! C’était vendredi dernier vers dix-sept heures. Je me souviens bien, car je revenais de faire quelques courses au petit supermarché du coin. Il m’a salué, il attendait que le portail s’ouvre. J’étais de l’autre côté du trottoir, c’était juste avant que je traverse. Mais je l’avais dit à votre collègue ! 


			Lauren lui confirma gentiment, effectivement, elle l’avait dit à son collègue, mais elle ne lui avait pas précisé qu’elle avait revu vendredi dernier. La mémoire de madame Martinet lui jouait peut-être des tours ?


			Ce serait bien d’avoir un autre témoin, pensa Lauren. 


			Comme elle ne voulait pas la froisser, elle lui confia que c’était son collègue qui n’avait pas bien noté les jours et que cette information supplémentaire était très importante pour l’enquête.


			– Sauriez-vous si d’autres personnes ou d’autres voisins auraient aperçu l’ami de Lucie ? demanda Lauren gentiment.


			– Oui sûrement, ma copine du club de Bridge qui habite non loin de chez moi l’a vu également, je l’avais rencontré deux minutes auparavant dans la rue pas loin de leur entrée.


			– Où puis-je joindre votre amie, chère madame ?


			– Un instant, je vais vous noter son numéro de téléphone.


			– Je vous remercie encore pour votre aide, bonne journée. 


			Lauren se dirigea vers la porte d’entrée.


			Au moment de sortir, madame Martinet fit à Lauren une drôle de remarque.


			– Vous savez, lieutenant, vous avez la même chevelure, la même allure que Lucie ! 


			Lauren lui répondit par un sourire et s’éloigna. 


			Pourvu que je ne finisse pas dans le même état, pensa-t-elle en faisant loucher ses yeux et tirer sa langue légèrement de côté. 


			Un des badauds de voisins qui se tenait non loin de là eut un petit sourire.


			En sortant, Lauren composa le numéro de l’amie de madame Martinet. Elle lui répondit de suite et accepta de la rencontrer.


			– Bonjour Madame, Lauren Green, lieutenant, police judiciaire. Puis-je entrer ? demanda-t-elle en lui présentant sa plaque.


			– Je vous en prie, je vous attendais.


			– Votre amie, madame Martinet, me disait que vous auriez vu monsieur Andrassÿ, le petit ami de mademoiselle Faplin la semaine dernière dans la rue Récufli ?


			– Oui, c’est vrai, la semaine dernière, lorsque je discutais avec Hélène, à deux pas de chez elle. J’ai bien aperçu quelqu’un dans une belle voiture qui passait, la voiture s’est arrêtée devant cette demeure.


			– Quel jour était-ce ? vous souvenez-vous ?


			Elle réfléchit un instant avant de lui répondre.


			– Je pense que c’était vendredi dernier, oui j’en suis sûre, j’allais faire des courses et Hélène en rentrait. Je me souviens par contre, je n’ai pas pu distinguer qui c’était exactement. Je peux juste vous confirmer que c’était un bel homme, me semble-t-il. La voiture a attiré mon attention et mon amie m’a dit que c’était le petit ami de sa voisine. On a papoté à peine une minute de plus avant de nous séparer.


			– Je vous remercie beaucoup chère madame, votre témoignage est très important. 


			Lauren prit congé. Madame Martinet ne perdait pas du tout la tête, elle avait oublié de préciser ce fait au policier ou alors, ils s’étaient mal compris. Dans tous les cas, le témoignage de son amie confirmait le fait qu’Andrassÿ était bien chez Lucie le vendredi et donc sûrement pour le week-end.


			Lucie a été découverte mercredi. Sa mort remontait à trois jours. Il y avait des chances que le dimanche Andrassÿ fût encore là, se dit Lauren. 


			Il fallait le retrouver absolument ! Il devenait le suspect numéro un, en même temps il n’y en avait pas d’autre. À moins que la troisième empreinte trouvée dans la chambre soit celle de l’assassin  ? Un psychopathe qui passait par là, ou un voisin ? Tout était possible après tout. Il fallait demander les empreintes à chacun d’eux afin d’en confondre les relevés avec celles trouvées, cela permettrait d’écarter ou non cette piste. Lauren envoya une convocation à chaque résident.


			Lauren en se dirigeant vers sa voiture crut sentir une présence. Elle se retourna et regarda autour d’elle, mais il n’y avait rien ni personne. Puis, au moment où elle s’assit au volant, un léger souffle sur la nuque la fit tressaillir. Elle sentit cette odeur légèrement ambrée.


			Lauren démarra un peu tremblante. Que se passait-il ? Son imagination lui jouerait-elle de vilains tours ? Lauren souffla un peu et respira profondément. Était-ce le souffle ou la présence qui fit que Lauren décida de retourner voir la vieille dame ? Elle sonna à sa porte.


			– Excusez-moi de vous déranger à nouveau madame Martinet, j’ai encore une question ! Lauren continua ne lui laissant pas le temps de répondre. Vous, qui êtes directement voisine avec la défunte, pourriez-vous me dire si vous aviez vu des ouvriers dernièrement chez mademoiselle Faplin, la cuisine a été refaite, je me demandais si vous auriez vu quelqu’un ?


			– Non, je ne pense pas, je n’ai rien remarqué, mais je sais qu’elle avait refait faire sa cuisine il y a déjà quelques mois. Elle m’avait dit que cette pièce avait besoin d’un grand rafraîchissement.


			– D’accord, excusez-moi d’insister, êtes-vous sûre de n’avoir vu personne d’autre la semaine dernière ?


			– Non personne, je vous assure, mais je ne suis pas non plus à la fenêtre toute la journée, dit-elle avec un petit sourire.


			– Oui bien entendu, et concernant le cri, vous l’aviez bien entendu n’est-ce pas ? Vous disiez que Lucie avait été gênée lorsque vous lui aviez posé la question.


			– Oui c’est vrai, mais malheureusement je n’en sais pas plus, enfin elle avait juste dit un mot, mais j’ai dû mal comprendre.


			– Dites toujours, je vous en prie, ça peut avoir de l’importance.


			Lauren parlait d’une voix douce qui inspirait la confiance.


			– Il me semble qu’elle a dit « pacte » ou « ce foutu pacte ». 


			La vieille dame regarda Lauren d’un air inquiet. 


			– Pensez-vous que cela veuille dire quelque chose ? continua-t-elle.


			– Oui c’est probable. Je vous remercie. Prenez soin de vous, vous m’avez bien aidée ! 


			Lauren descendit les marches de la demeure de Madame Martinet. Elle était pensive. Elle était sûre d’avoir déjà vu ce mot « pacte ». 


			Lauren réfléchit un moment, elle ferma les yeux. Où avait-elle vu ce foutu mot ? 


			Soudain elle s’écria.


			– Oui ! Ça y est ! J’y suis ! 


			Lorsqu’elle avait trouvé les lettres derrière la plinthe, elle avait jeté un coup d’œil rapide, oui c’était bien ça, c’était sur une des lettres ! Sur le coup, elle s’était dit qu’elle regarderait tout ça un peu plus tard, elle n’avait pas réalisé que ces courriers étaient peut-être une des pièces maîtresses de l’affaire.


			Lauren démarra en trombe et roula à vive allure. Il fallait qu’elle lise ces lettres tout de suite ! Sur le chemin de la PJ, elle aperçut au loin sur le trottoir, une jeune femme vêtue d’une robe blanche portant un châle ressemblant fortement à Lucie, lui faisant un signe de la main. Elle avait l’air de l’appeler à l’aide. Des frissons envahirent Lauren. Elle s’approcha doucement, mais arrivée pratiquement à sa hauteur la jeune femme disparut. Lauren s’arrêta un moment un peu décontenancée. Avait-elle rêvé ? Elle avait cru voir Lucie.


			Lorsque Lauren redémarra, elle jeta un coup d’œil rapide dans le rétro et vit le châle s’envoler avec le vent tourbillonnant ! Lauren stoppa son véhicule au milieu de la chaussée, descendit pour le rattraper. Mais la circulation dense l’empêchait de courir vite. Lauren crut un moment pouvoir attraper le châle, lorsqu’elle pensa le tenir, une autre rafale de vent l’emporta à nouveau plus loin. Lauren essaya encore d’attraper le châle, mais les klaxons allaient bon train et les automobilistes s’impatientaient après sa voiture arrêtée en plein milieu de la voie. Elle se retourna une seconde pour jeter un coup d’œil à sa voiture qui se trouvait à présent à plus de deux cents mètres. Cela suffit à Lauren pour perdre de vue le châle, elle dut rebrousser chemin. Lauren fut déçue et se sentit perdue.


			Elle ne savait plus, elle se demanda si elle avait rêvé, pourtant le châle lui était bien réel, enfin c’est ce qu’elle pensait. Elle reprit le volant, conduisit tremblante jusqu’à la PJ.


			Arrivée au bureau, elle se prit un café. Son collègue lui demanda comment elle allait, il la trouva un peu pâle. Lauren passa par les toilettes se mettre un peu d’eau fraîche sur le visage. 


			Elle se regarda dans le miroir : Oh la la ! Ma pauvre tu dois être crevée, tu as une mine affreuse ! C’était quoi ce délire tout à l’heure ? Bon reprends-toi maintenant, faut y aller. On va voir ce que c’est cette histoire de pacte.


			 


		




		

			Chapitre 2


			Lauren demanda si les analyses des lettres avaient avancé, mais il était encore trop tôt. Les empreintes des semelles révélaient que la pointure correspondait à du 44, elles n’indiquaient pas de marque particulière. Lauren garda la photo et le dessin informatique des mesures dans son dossier. Puis elle sortit les copies et commença par les parcourir pour essayer de trouver celle où il était écrit le mot « pacte », mais la première lettre qu’elle attrapa était datée du 30 janvier 1871 ! Lauren intriguée, changea d’avis et commença par la lecture de la copie de ce courrier.


			L’écriture, de sa forme plutôt arrondie, régulière appelait à la douceur et commençait ainsi :


			Lundi 30 janvier 1871 


			Mon Amour,


			Voilà déjà presque huit longs mois que tu es parti en guerre, et je n’ai encore aucune nouvelle de toi, mon roi, mon amour, mon bien aimé. Quelle mauvaise idée avons-nous eue d’aménager les quartiers de ta chère tante ! Voilà que nous participons à une guerre qui n’est pas la nôtre ! Enfin elle est finie à présent, le traité a été signé à Francfort ! Tu vas bientôt rentrer n’est-ce pas ?


			L’hiver s’est installé depuis longtemps, son manteau blanc a recouvert notre parc que nous aimons tant, le poids de la neige fait courber les branches des arbres. La ville est grise, le froid transit mon corps si frêle.


			Je ne cesse de penser à nos belles et paisibles soirées où nous valsions sur les airs de Brahms. Quel beau début d’été ce fut ! Je ne cesse de penser à toi mon aimé, à ton sourire enjôleur, à tes yeux rieurs, tes caresses divines et ton souffle dans mon cou. Je me nourris de nos souvenirs. Je sens encore ton odeur sur mon cœur essoufflé. Mes pensées n’ont plus aucune issue et mon âme est en peine !


			Où es-tu mon colonel ? J’ai peur pour toi ! Ces champs de bataille n’ont été que de grands cimetières à ciel ouvert ! Je supplie les cieux que tu sois resté en vie ! Te connaissant, ton courage, ta témérité n’ont pas de bornes et pour mener et protéger tes soldats, je suis sûre que tu as endossé tous les risques !


			La gazette décrit les Prussiens comme des pilleurs et des assassins sans vergogne, ils auraient vaincu et surtout humilié les Français, ils racontent également que l’empire allemand est né sous l’autorité de Guillaume 1er.


			Quand vas-tu me revenir ? J’ai peur que tu ne sois blessé. La peur de te perdre me rend folle ! Je t’en prie, n’oublie pas nos baisers !


			Ta douce et tendre épouse 


			Luce


			Lauren n’en revenait pas, la lettre datait de 1871, elle ne savait pas d’où elle avait été écrite ; de Hongrie ? D’Autriche ? D’Allemagne ? La guerre franco-prussienne avait duré sept mois et un bon mois de plus pour la déclaration de la convention d’armistice, la lettre devait dater de la fin de la guerre. Qui était cette Luce ? Une aïeule de la jeune femme assassinée ?


			Non n’importe quoi ! Ce n’est pas rationnel ! Quoique ! se dit-elle.


			Lauren prit une deuxième lettre dans ses mains. Elle n’était pas dans son assiette. Elle alla s’asseoir quand tout se mit à tourner autour d’elle. Elle sentit une bouffée de chaleur, vit de minuscules points lumineux et perdit connaissance.


			Le parc était couvert de neige, les arbres défeuillés comme désarticulés venaient avec leurs branches griffer les grandes fenêtres de la demeure. Au loin sur le chemin arboré menant au parc, le colonel Andrassÿ pressait le pas, Luce l’aperçut de loin et courut vers lui. Lorsqu’elle fut pratiquement à sa hauteur, il disparut dans une brume épaisse. Elle l’appela à plusieurs reprises. Il sortit alors de la brume, vêtu d’une grande cape noire à capuche. Luce n’arrivait pas à distinguer son visage. Il ressemblait à la faucheuse ! Il tenait dans ses bras un corps inanimé d’une jeune fille duquel coulaient lentement des gouttes de sang de sa tempe droite. Andrassÿ se dirigea vers Luce qui pleurait.


			– Qu’as-tu ma chérie, pourquoi pleures-tu ainsi ? 


			Luce le regardait horrifiée tandis qu’Andrassÿ lui souriait.


			– C’est pour toi que je fais ça ma douce ! Ne t’en fais pas ce ne sont que des filles sans vertu, des filles de rien ! 


			Soudain, c’était l’été, le bal jouait des airs gais et entraînants, les hommes vêtus de leur bel uniforme valsaient avec à leurs bras les femmes habillées comme des princesses de cires portant un sourire figé. Luce et Andrassÿ dansaient, elle portait une magnifique robe blanche avec de la très belle dentelle qui descendait sur ses épaules nues, ils avaient l’air si heureux. Mais tout sonnait faux. Sur la terrasse un groupe d’enfants formait une ronde et chantait à tue-tête.


			Le bal des morts 


			Conduit par les fées 


			S’entend de loin 


			Quand il bat son plein 


			Macabres danses 


			Tout est en transe 


			Tourne et batifole 


			Tout ce beau monde


			À la fin du chant les convives s’écroulèrent comme de la cendre.


			Lauren poussa un cri, ce qui la fit sortir peu à peu de cette horrible vision. Elle se leva, légèrement titubante, elle but un verre d’eau et reprit peu à peu ses esprits, et s’évanouit à nouveau !


			Le capitaine Durant qui était rentré dans son bureau prendre des nouvelles des progrès de l’enquête, avait découvert Lauren sans connaissance et brûlante de fièvre, il lui tamponna le front d’eau fraîche et appela le médecin. Il ne lui diagnostiqua rien de grave, une petite tension due simplement au surmenage, un peu de repos lui serait bénéfique.


			Mais Lauren n’était pas fatiguée, elle n’avait pas osé parler de ses visions de peur qu’ils la prennent pour une folle ! Elle pensa à voix haute.


			– C’est quand même étrange ces cauchemars, que m’arrive-t-il ? Bon je ne vais pas me laisser impressionner par de mauvais cauchemars, ce n’est rien !


			Lauren têtue, n’écouta pas les conseils du médecin et se remit au travail dès qu’il fut parti. Parfois elle ressemblait à une gamine fière d’avoir fait une bêtise sans se faire attraper ! Elle commença à regrouper les informations et les afficha sur un tableau :


			 


			Lucie Faplin 32 ans, Française, célibataire, orpheline.


			Élevée par une tante en Angleterre de qui elle avait hérité la maison à Paris.


			Diplômée d’Oxford avocate d’affaires pour le cabinet Shiller, Tessmann and co Londres depuis 3 ans et demi. Résidence principale 6 Kildare Terrace Quartier de Bayswater Londres.


			Résidence secondaire : 6 rue Récufli 75017 Paris 


			Trilingue : allemand, français, anglais.


			Dernière affaire : rachat du groupe Hoffman par le groupe SRZ.


			Affaire pour Andrassÿ : Düsseldorf et Paris : adresses et dossier : à vérifier


			Le cabinet l’envoyait souvent à Paris pour les affaires en français, d’où les allers-retours.


			Le cabinet n’avait eu aucune nouvelle depuis plus de 3 jours, ce n’était pas dans les habitudes de Lucie ! Lettres ? Rapport avec le meurtre ? 


			Lauren avait entouré de rouge ce mémo.


			Empreintes demandées, attente.


			Un petit ami : M. Andrassÿ domicilié à Budapest Hongrie, injoignable à ce jour. Mandat européen de recherche lancé.


			Profession du petit ami : aucune idée, mais certainement dans les affaires immobilières.


			Le cabinet d’avocat lui avait confirmé que M. Andrassÿ avait sollicité Melle Faplin pour une affaire de bail commercial à Paris et en Allemagne.


			Lauren continua de noter.


			Baies noires : essence de belladone = donne hallucinations, atteint l’appareil respiratoire. Peut être confondue avec d’autres fruits. Goût sucré.


			Comme Lucie, mort par empoisonnement de Roger.


			Lauren avait les larmes aux yeux lorsqu’elle nota le prénom de son coéquipier.


			La nuit était tombée depuis longtemps, Durant, qui travaillait également jusqu’à pas d’heure, s’aperçut qu’elle ne s’était pas rendue chez elle comme le médecin le lui avait conseillé !


			D’un pas énergique, il alla la voir et l’obligea à rentrer de suite et prendre un jour de congé. Elle refusa d’abord, mais il insista faisant fi de sa moue et de ses beaux yeux verts qui le suppliaient. Il avait employé un ton si autoritaire qu’elle céda, enfin presque !


			Elle emporta discrètement les copies des lettres avec elle, qu’elle étudierait à la maison. Lorsqu’elle arriva à son appartement, un bouquet de fleurs champêtre l’attendait sur le pas de sa porte accompagné d’un très joli petit pot de confiture à la myrtille, sur le couvercle une petite carte..


			– Oh merde ! dit-elle à haute voix. 


			Elle avait une fois encore oublié son rendez-vous galant ! Elle devait dîner au restaurant avec Matt et il était déjà tard ! Le pauvre avait attendu près de deux heures, il avait essayé de la joindre, sans succès. Lauren avait coupé son téléphone pour ne pas être dérangée. Il avait déposé le bouquet sur le pas de sa porte et notait ces mots sur la carte.


			– Je t’ai attendue. Je ne me décourage pas, je suis prêt à t’attendre dix ans de plus s’il le faut. La myrtille c’est pour ton petit déjeuner demain, je sais que t’adores mes petits pots de confiture, tu me dégusteras celui-là et tu m’en diras des nouvelles. Je t’en ramènerai un autre que nous apprécierons ensemble. Je t’embrasse. 


			À la lecture de la carte, Lauren vit son sourire malicieux. Elle était vraiment désolée, elle essaya de le joindre, mais il avait éteint à son tour son portable, c’est qu’il était tard ! Elle lui envoya quand même un texto avec de plates excuses et le remercia pour le bouquet et le pot de confiture.


			Lauren avait envie d’aller plus loin dans cette relation, mais en même temps, elle n’en éprouvait pas vraiment le besoin. Il lui plaisait beaucoup et se montrait charmant avec elle, mais d’un autre côté elle aimait bien sa liberté. Elle ne savait pas trop quoi en penser.


			À bientôt vingt-sept ans, la jeune femme avait déjà été échaudée par une relation compliquée où elle avait beaucoup souffert. Puis elle avait failli se marier une fois, son futur mari s’était avéré être un jaloux maladif, elle ne pouvait plus faire un pas sans qu’elle soit obligée de l’en informer, il la faisait suivre, l’espionnait constamment ! Elle avait pu s’échapper de cette galère, il avait essayé de la retenir, en lui promettant que ça n’arriverait plus, il était jaloux certes, mais c’était parce qu’il l’aimait par dessus tout. Elle avait cédé deux fois, elle était partie définitivement à la troisième !
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